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Le questionnement sur l’identite typographique du vers et du poeme kabyle est 
recent. II date de la fin des annees soixante-dix. La premiere a s’interroger sur 
cette identite est, a notre connaissance, Nadia Mecheri-Saada (1979). Dans son 
memoire de maitrise (en musicologie) consacre aux chants traditionnels de Grande 
Kabylie, elle refute la spatialisation, en vers simple generalement de sept syllabes, 
adoptee par les transcripteurs qui l’ont precedee. Elle commence d’abord son 
argumentation par constater que le passage de l’oral a l’ecrit, dans le cas de la 
poesie kabyle, trahit le texte a transcrire car ce passage passe sous silence 
quelques aspects essentiels du vers tels que son intonation, son accentuation et son 
rythme musical. Elle mentionne par ailleurs que les transcripteurs de cette poesie 
ont privilegie la rime dans la definition du vers. Pour caracteriser les etudes deja 
realisees, Mecheri-Saada souligne que «jusqu’a l’heure actuelle, les specialistes 
ont etudie la poesie berbere sous une forme qu’elle ne revet jamais : le texte ecrit 
d’ou le rythme qui accompagne et scande une action est exclu. (...) La 
transcription d’un chant puis son etude nous place dans la situation paradoxale 
d’un zoologiste qui n’etudierait que des animaux empailles » (Mecheri-Saada, 
1979). Ses arguments sont de trois ordres. Le premier est linguistique (syntaxique 
et semantique), le second est musical (les repetitions de vers accompagnes du 
rythme musical) et le troisieme est poetique (la rime). A propos de la rime, elle 
affirme qu’elle n’est observable dans son corpus qu’a la quatorzieme syllabe. 
C’est dans cette position que la rime est reguliere ; 1’ assonance a la cesure (a la 
septieme ou a la cinquieme syllabe) est, selon elle, occasionnelle. En s’appuyant 
prioritairement sur cette affirmation, Mecheri-Saada releve que le systeme de 
segmentation du poeme en vers qu’elle adopte est « cautionne par deux autres 
aspects : sur le plan semantique, le vers ainsi defini [vers complexe a deux 
hemistiches avec une cesure a la septieme, ou rarement a la quatrieme, cinquieme 
ou sixieme syllabe] constitue un tout alors que dans la disposition en distiques, il 
faut toujours deux vers pour constituer une phrase complete. D’ autre part, si l’on 
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considere le phenomene de repetition comme autre critere pertinent de 
segmentation litteraire, c’est 1’ assemblage contenant quatorze syllabes qui doit 
etre pris comme unite de second niveau (le premier niveau etant represente par les 
strophes [et le troisieme est celui de l’hemistiche]. En effet, il arrive sou vent 
qu'une « phrase » (ou « vers ») soit immediatement repetee dans sa totalite » 
(ibid.). Avec Mecheri-Saada, Chaker (1982) partage les arguments linguistiques 
et prosodiques. En etudiant la structuration prosodique et syntaxique d'un texte de 
poesie villageoise et anonyme, il conclut que « la presentation typographique 
traditionnelle, sous forme de dystiques (sic), n’est peut-etre pas la plus adequate 
pour faire apparaitre 1’ architecture formelle fondamentale du poeme » (Chaker, 
1982 : 43). Il ajoute que l’essentiel de la structuration formelle d’un tel texte 
reside dans sa forme prosodico-syntaxique (ibid.). C’est ce qui l’a motive, 
semble-t-il, a segmenter les textes, traites dans son article sur la thematique de la 
resistance, en vers a hemistiches (Chaker, 1989). Dans son Introduction a la 
litterature berbere. 1. La poesie , Bounfour reprend cet argument auquel il ajoute 
deux autres : 

1- 1’ inexistence de la rime dans le premier vers du distique, ou du moins son 
irregularite dans les vers impairs, et la regularite de la rime dans les vers 
pairs du distique, ou dans le troisieme vers de chaque tercet. A propos de 
la pertinence de la rime comme marqueur de fin de vers, Bounfour 
constate que « la rime est reguliere en fin de « strophe », qu’elle soit un 
distique ou un tercet. Ce fait renforce l’idee que cette place est plus 
fortement marquee que les autres, que la fin des vers impairs dans le 
distique ou les deux premiers vers dans le tercet. La rime et sa regularite a 
cette place sont a interpreter comme marquage d’une frontiere forte » 
(Bounfour, 1999 : 163). En soumettant a l’analyse cinq poeme (un 
anonyme, un de Si Mohand, un de Lbachir Amellah et deux de Cheikh 
Mohand Ou Lhoucine), il affirme (par ailleurs) ceci : « On peut done dire 
que le poete a le choix de varier ses effets sonores a la fin de "vers" 
impairs alors que s’impose a lui la rime en fin de "vers" pairs. En effet, les 
vers impairs peuvent n’ avoir aucune relation sonore dans la syllabe finale, 
ou etre assonances ou etre rimes et ce de maniere systematique » (ibid. : 
164). Cette affirmation est interessante ; elle gagnerait beaucoup plus de 
pertinence si elle venait a etre appuyee par des statistiques. C’est ce que 
nous ferons au moment opportun. 

2- La transcription en caracteres arabes des poemes kabyles a propos de 
laquelle Bounfour (ibid.: 166) note, en ce qui concerne les poemes 
manuscrits de Qasi Udifella, tout en citant Yacine, qu’elle « a ete faite 
sous le controle du poete ». Cela revient a dire que ce type de typographic 
est plus adequat car il est pratique, meme d’une maniere indirecte pour le 
cas du heraut des At Sidi Braham, par les agents poetiques eux-memes 
(poetes, transcripteurs traditionnels qui rappelons-le etaient proches des 
poetes comme c’etait le cas de Leao Bubker). 

D’autres chercheurs, notamment Yacine et Rabhi, ont effleure la question de la 
segmentation typographique du poeme en vers, mais d’une maniere (vraiment) 
rapide et sans consequence notable sur les structures formelles du texte. 
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Les arguments linguistique (syntaxe, prosodie et sens), scripturaire (transcription 
en caracteres arabes), poetique (la rime) et musical sont, a notre sens, determinants. 
Par consequent, nous les reprenons a notre compte. Cependant, les deux derniers 
necessitent un peu plus de developpements afin de voir plus clairement leur 
pertinence. A ces quatre types de critere, nous ajouterons un cinquieme, a notre 
avis, de taille : le discours des agents poetiques (poetes, transmetteurs et 
commentateurs traditionnels) eux-memes sur la poesie. Ce discours est de deux 
types. Le premier est metapoetique se trouvant dans les poemes tandis que le 
second est dans les commentaires accompagnant ceux-ci. 

La rime, marqueur de fin de vers ? 

On a soutenu, dans la quasi-majorite des cas, et dans la disposition typographique 
du vers et du poeme et dans 1’ explication metrique que la rime marque la fin du 
vers kabyle (Hanoteau, Ben Sedira, Boulifa, Feraoun, Mammeri, Nacib, Yacine, 
etc.). Nous avons a maintes reprises, laisse entendre que celle-ci ne fonctionnait 
pas comme signe demarcatif du vers. Nous essaierons dans ce qui suit 
d’argumenter ce point de vue en utilisant deux types d’approche. La premiere 
approche consiste a demontrer statistiquement que 1’ argument qui fait de la rime 
un signe demarcatif est peu recevable. La deuxieme approche, qui s’appuie sur un 
point de vue theorique, consiste a montrer que c’est la mesure, et plus precisement 
la repetition de la meme mesure, qui definit le vers. Commen 5 ons par ce dernier. 
Soit Tenoned suivant : 

Ixaq wul-iw 

Cet enonce est pour Mammeri (1988 : 414) le premier vers d’un poeme de six vers. 
Ou est la rime de cet enonce ? D’aucuns repondront qu’elle est dans la derniere 
syllabe de 1’ enonce mais a condition de donner le second vers car la syllabe 
« liw » ne sera rime que si elle est repetee au bout d'un deuxieme vers. Done il n’y 
a pas de rime dans cet enonce. Donnons le deuxieme vers : 

Ixaq wul-iw 

iby’ ad ifub yer Temda 

II n’y a pas de repetition de la syllabe attendue; pas de rime done. Encore un autre 
vers. Le deuxieme vers n’a pas apporte la rime attendue. Peut-etre les autres vers. 
Voici le poeme en entier : 

Ixaq wuljw 

Iby ’ad i$ub yer Temda 

yer At Qasi 

Ar at rrekba l-laya 

Llahelhed 

Amzun ur eeddan ara 

Le poeme est maintenant termine. Que remarquons-nous ? La seule repetition 
reguliere est la voyelle « a ». Elle n’existe que dans les vers pairs. Les vers 
impairs ne riment pas entre eux. Si on admet la fonction demarcative de la rime, 
on est oblige soit (F interpretation est extreme et peu soutenable) de considerer les 


215 



Mohand-Akli Salhi 


vers impairs comme faux ou (vers) mal reussis, soit, suivant la fonction de 
demarcation du vers de la rime, on refait la representation typographique de sorte 
a ce que les vers (tous les vers) riment entre eux. Nous aurons un texte avec cette 
typographique : 

Ixaq wul_iw, Iby ’ad i$ub yer Temda 

yer At Qasi, ar at rrekba l-laya 

Llahelhed, amzun ur seddan am 

Ce texte n’est done pas un sizain mais un tercet. Tous les vers riment en « a ». 
Mais cette rime ne definit pas, la aussi, le vers isolement. Si on prend chaque vers 
isolement on se rendra compte qu'il n’y a pas de rime. Pourtant les vers ne cessent 
pas d’etre vers car leur mesure est identique. Elle est dans le cas de l’exemple 
etudie 4-7s. C’est precisement au bout du deuxieme vers ( laya ) que la terminaison 
du premier vers est devenue rime. Autrement dit, la rime est une relation 
d’ equivalence entre au moins deux vers. Elle n’est pas une caracteristique 
individuelle remarquable du vers en soi, et done ne definit pas le vers. Toutefois, 
on peut postuler qu’elle aide a sentir dans le temps la mesure des vers. 

Sur le plan statistique, la rime, dans la poesie kabyle traditionnelle est plus 
reguliere dans les vers pairs (suivant la disposition typographique la plus 
repandue). Elle est meme sporadique dans les vers impairs de la plupart des types 
poetiques feminins ( Ahiha , asbuyer, aserqes, azuzzen, acekker, adekker , etc.). Le 
depouillement des recueils de Yacine (1990) sur les izlan, de Rabhi (1995), de 
Rabia (1988, 1993), de Lacoste-Dujardin et Ait Ahmed (1981), de J. Amrouche 
(1988), de R. At Mensur (1998), de Mahfoufi (1988-1989, 1992) confirme cette 
affirmation. Si done la rime limite le vers en indiquant sa fin, le ressort 
typographique de la majorite des poemes kabyles traditionnels serait fait de vers 
complexes avec des pauses. 

Le rapport musique/poesie 

Une bonne partie de la poesie kabyle est chantee. La musique ne fonctionne pas 
dans la majorite des cas comme simple support de transmission et de diffusion 
mais plutot comme element important tant au niveau de la performance poetique 
qu’au niveau de la structuration metrique des textes. Le rapport que peuvent 
entretenir les paroles d’un texte avec la musique dans le chant peut renseigner sur 
la typographic de ce texte. La correspondance qui s’etablit entre les paroles et l’air 
musical dans un chant est importante. Elle constitue meme la structuration formelle 
du chant. A propos de cette correspondance entre les paroles et l’air musical, Dell 
(2003 : 520) affirme que « pour qu’un texte puisse se chanter sur un air donne, il 
faut qu’il y ait moyen de mettre le texte en correspondance avec l’air d’une faqon 
conforme aux contraintes locales sur la CTA [correspondance entre texte et air]». 
Les allongements et les reductions morphologiques des mots, par le truchement du 
rajout ou de la suppression d’une syllabe comme c’est le cas de l’allongement du 
prenom Bned (qui devient ye&neo) dans le troisieme vers du texte suivant, sont a 
expliquer par le souci du poete-chanteur d’etablir la correspondance de la mesure 
syllabique avec la mesure musicale du vers chante : 
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Enniy-as ruh ’y ed webrid, cubay i wud’m-iw iynur,ah 
Yessetma a tihdayin, mayezha wul-iw masdur, ah 
Ad cekkrey sidi Ye Oner, a ccerq iss i rziy elbur, ah 

L’examen des notations musicales de quelques chants, faites par Mahfoufi (1992), 
revele que chaque syllabe se superpose a une note musicale. Chaque syllabe 
correspond a une note. II y a lieu de noter ici que la phrase musicale comporte deux 
segments separes par une pause. Ces segments correspondent aux deux hemistiches 
d'un meme vers, et la pause melodique a la cesure. D’un autre cote, la presence 
d'une syllabe non linguistique, c’est-a-dire independante du materiau linguistique 
du vers, marque la fin des deux segments de la phrase musicale. La syllabe ah, 
dans le texte precedent, n’est realisee qu'une fois la coherence semantique, la 
cohesion syntaxique et l’unite prosodique du vers sont assurees. De ce fait, elle 
fonctionne comme un signe demarcatif du vers. 

Le discours sur la forme du poeme 

On a longtemps ignore 1’ importance de ce discours et dans la definition des genres 
et dans la disposition typographique et dans la forme metrique des textes poetiques. 
Pourtant, il constitue (devait constituer) l’un des elements valables quant a la 
construction d’un paradigme sur la poesie car il est autochtone et enonce par des 
tenants de la chaine de transmission poetique dans l’oralite traditionnelle. Ce 
discours est de deux types. Le premier est localisable dans le commentaire 
accompagnant le poeme. Il est enonce la plupart des cas par les depositaries de la 
litterature orale comme il peut relever des commentaires des critiques modernes 
(comme entre autres Mammeri). Le deuxieme, quant a lui, est dans le poeme lui- 
meme. De ce fait, il constitue un discours metapoetique. Ces deux types reunis 
fournissent des elements de reponse interessants pour la construction d’un 
paradigme qui prendrait en charge 1’ explication et 1’ intelligibility d’une bonne 
partie du fait poetique. 

De ce qui existe de ce discours dans la recherche en poesie kabyle, nous pouvons 
affirmer sans grand risque de nous tromper que les questions liees a 
1’ identification du vers, par l’indication par exemple de la rime, a la pertinence de 
1’ equivalence metrique des vers et a la notion de parallelisme rythmico-metrique 
sont largement mises en exergue par et dans ce discours. En quoi consiste ce 
discours ? Pour une meilleure clarte de 1’ expose, nous appellerons les deux types 
de ce discours degages plus haut respectivement discours accompagnateur du 
poeme et discours metapoetique. Ces deux discours sont tires entre autres de 
Poesies populaires de la Kabylie de Jurjura de Hanoteau et de Poemes kabyles 
anciens de Mammeri. Ces deux recueils represented a eux seuls une bonne partie 
de la poesie kabyle ancienne. Ce qui garantit, avec la qualite des poemes et la 
description des conditions de leurs performances, 1’ authenticity et l’originalite de 
ces deux types de discours sur la poesie. 
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Le discours accompagnateur du poeme 

Dans le poeme n° 91, Leila yexzen yessen, attribue a Yemma Xlioa Tukrift, 
Mammeri rapporte l’histoire qui est a l’origine d’un echange poetique entre un 
groupe de tolbas de zaouia et la poetesse Yemma Xlioa Tukrift. Sentant la malice 
de ce groupe, cette derniere ne leur a pas accorde l’interet voulu et leur a lance ce 
fragment poetique (nous donnons la joute telle que transcrite et representee 
typographiquement par Mammeri) : 

fxilwat a syadi laulam 
tawim abrid mi-t-ssnem 
Gget Rebbi deg ccywel is 
ad y eg sid’ i-gestefrsen 
Neffa d ahnin d rrahim 
Ihila yexzen yessen 

La rzfgnse est dite dgnnze : 

A Yemma Xliga Tukrift 
aqlay nusa-d akw> yurem 
T as fresh ay seg gwarraw im 
akniwen attezlud viwen 

En entendant la reponse des tolbas, la poetesse leur retorque : 

A Rebbi fk-ed anted dim 
deg genn ’ ad veg aalawen 
Attergel Tizi k-Kwilal 
d ttilin Lgawawen 
Tamussni nnsen d ayilif 
lemhibba nnsen d asawen 
Ma tebbwim-d azal n sin 
aaddit attezlum viwen 

Tels que disposes typographiquement, ces fragments contiennent respectivement 
six, quatre et huit vers. Mammeri introduit le deuxieme fragment par une 
remarque interessante sur la rime des vers. II ecrit a ce propos que ce fragment, 
dont il est question, est construit sur la meme rime que le premier (Mammeri, 
1988 : 382-383). De quelle rime parle Mammeri ici ? Les vers impairs des trois 
fragments ne riment pas entre eux. II s’agit done de la rime des vers pairs. Alors, 
pourquoi n’arrete-t-il pas le vers au bout du deuxieme vers de chaque distique ? 
D’autant plus qu'il definit le vers par le nombre de syllabes et par la rime 
(Mammeri, 1978) et que les vers impairs de ces fragments commencent tous, selon 
la typographic adoptee par Mammeri lui-meme, par une majuscule, marque de 
debut de la phrase, alors que les vers paires ignorent ce fait; ce qui revient a dire 
que les distiques ferment une unite syntaxique, intonative et semantique. Cette 
unite est, par ailleurs, reconnue par Mammeri lui-meme (ibid.). Par consequent, ce 
que Mammeri considere comme sizain, quatrain et huitain sont en fait 
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respectivement un tercet, un distique et un quatrain ayant tous des vers de quatorze 
syllabes. 

Dans le meme ordre d’idee, Mammeri commente et segmente la joute poetique n° 
54 de la meme maniere que la precedente. Voyons de plus pres cette joute : 

Lhag Lmextar : 

Neqqitn di legmaa nemsal 
nedaa ten s Lleh annefru 
Abrid r-Rebbi d amellal 
win s-ixdan ad yefs ilqu 
Ar yas win iss izerri lhal 
nekwni sybeh i nezzwer aggu. 

Yiwen Ubudrar : 

r as Rebbi wergin neccid 
nekwni nusa-d yer laafu. 

En guise d’ introduction a la reponse au poeme de Leao Lmuxpao, Mammeri 
rapporte que « d’aucuns disent qu'en cet endroit quelqu’un lui repondit par un 
poeme sur la meme rime que celui de Hadj Mokhtar et dont on n’a garde que les 
deux derniers vers » (Mammeri, 1988 : 193) (Souligne par nous). Ce passage est 
donne aussi en kabyle : « Dagi kra yeqqar irra yas-d yiwen Ubudrar s usefru 
yenmeyran ula d nefta s «u», am min 1-Lhag Lmuxar; ay-d iqqimen ssegs ala 
sin ifyar ineggura » (ibid.: 192) (Souligne par nous). La rime de ces vers est done 
« u ». 

Mammeri ajoute aussi que « d’autres rapportent ainsi le poeme par lequel il lui fut 
repondu (ibid. : 193) (« Wiyad qqaren asefru d as-d irra Ubudrar d wa »): 

Uhdiq illan d laaref 
issen aman ideg istehfid 
Unguf yuy-ed tiluta [tilufa?] 
armi d-vuy deg tit unfid 
Talwaht tehdag ssen$al 
imi d ttaleb ur f-ihfid 
Walakin mazal lhal 
yas Rebbi wergin neccid- 

La aussi les vers impairs ne riment pas entre eux. La seule rime qui existe dans ce 
dernier poeme est celle des vers pairs en « id ». Compte tenu de la regularite de la 
rime au bout du deuxieme « vers » de chaque distique de ce dernier poeme « id» et 
de la regularite de la rime « u » pour les deux premiers, le ressort typographique 
de ces trois poemes est le suivant : 

1- Lhag Lmextar : 

Neqqim di legmaa nemsal, nedaa ten s Lleh annefru 
Abrid r-Rebbi d amellal, win s-ixdan ad yefs ilqu 
Ar yas win iss izerri lhal, nekwni sybeh i nezzwer aggu. 
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2- Yiwen Ubudrar : 

yas Rebbi wergin neccid, nekwni nusa-d yer laafu. 

3- Uljdiq ill an d laaref issen aman ideg istehfid 
Unguf yuy-ed tiluta [tilufa?], armi d-vuy deg tit unfid 
Talwaht tehdag ssenyal, imi d { taleb ur f-ihfid 
Walakin mazal lhal, yas Rebbi wergin neccid- 

Par consequent, ces fragments sont respectivement, suivant l’etat de la collecte 
effectuee par Mammeri, un tercet, un vers isole (?) et un quatrain et non, tel que le 
presente 1’ auteur de Poemes kabyles anciens un sixain, un distique et un huitain. 

Sur un autre registre, Mammeri fait accompagner la deuxieme partie du poeme 
Lmursel (l’envoye) de Ahmed Arab d’lghil Hemmad (Mammeri, 1988 : 358-359) 
d’un developpement relatant les circonstances de sa creation et contenant a la fois 
un discours legitimant la suite du poeme et un discours sur le nombre de vers de 
cette deuxieme partie. Ces discours sont donnes, selon Mammeri, tels que 
rapportes par la tradition. Voici le texte mis en exergue a propos de ce poeme : 

« Mi-d uyalen Iheggag rran-d axbir. Nnan as : Hmed immut. Iffey laasker n 
Tterkw ad atraren tarbaat Ibedwiyen la yesqittaayen i Iheggag, mlalen, 
myuttafen, wten-d Ibedwiyen, leqfen Hmed, immut. Ar i\ru Hmed Aarab t- 
tmettut is armi ddreylen i sin. 

Dag’ a-d nales tahkayt, ammakken t-id tdawaden. Yibbwas di tnafa dayen 
ibedd-ed Imelk wis mertayen yer Hmed Aarab, inna yas : “Lemmer 
atmeddhed nnb’ ar meyya (mehsub meyya tseddarin) a-k-d awiy Hmed a-t- 
tezred- Ikker umedyaz, ihka yas i-tmettut is. Tenna yas : - Yalleh bdul. Ibdu 
Hmed Aarab ar-d ittawi amur agi wissin n teqsit l-Lmersel. Taseddart 
tettabaa tayed, armi y ebb wed yer tis tlatin (afir 180 ), ikecm-ed Imelk, isself 
asen i-wudem nnsen i sin, Hint wallen nnsen. Muqlen, walan zdatsen nnaac, 
izzel degs Imegget, mi qerrben yers ufan d Hmed. Ar ssikiden degs, armi t- 
rwan s tmuyli, ixfa lexyal zdat. wallen nnsen, qqimen. 

Imiren ikemmel Hmed Aarab taqsit is armi tfuk » (ibid.: 358) 
(Souligne par nous). 

Avant de nous lancer dans la discussion de ce discours, notons d’abord que ce 
texte contient deux instances d’enonciation. La premiere est celle de l’informateur 
de Mammeri. Elle concerne l’histoire rapportee par la tradition et fixee a l’ecrit 
par Mammeri. La seconde est celle du transcripteur du poeme, Mammeri. Cette 
partie consiste en des interpretations de ce qui est rapporte. Les passages soulignes 
indiquent clairement 1’ intervention interpretative de Mammeri. Les neologismes 
( Tiseddarin (strophes), taseddart (strophe) et afir (vers)) confirment ce fait. 

Pour Mammeri le chiffre cent (100), dans l’expression « Lemmer atmeddhed nnb’ 
ar meyya » renvoie au nombre de strophes exigees par l’ange (Imelk). Cette 
interpretation n’est pas convaincante dans la mesure oil 1’ unite de decompte est un 
element compose (la strophe). Dans ce cas precis, il s’agit du distique. Or ce 
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critere doit etre une unite indecomposable. En realite, le chiffre cent exige par 
l’ange recouvre le nombre de vers. Par ailleurs, si on suit 1’ interpretation de 
Mammeri, on s’apercevra rapidement que le poete (Ahmed Arab d’lghil Hemmad) 
n’a pas pu subir avec succes l’epreuve a laquelle il etait soumis. Car, selon 
Mammeri lui-meme, il n’a meme pas compose la moitie de ce qui est l’objet de 
l’epreuve. Nous voyons mal comment legitimer un discours, ici une expression 
poetique, tout en echouant a l’epreuve. Il est a rappeler que la sequence de 
l’epreuve fonctionne comme un moment important dans le deroulement de 
l’histoire de legitimation de discours. Elle remplit, selon les termes de Barthes, 
une fonction cardinale qui consiste a faire suite et donner consequence au recit. Il 
est aussi opportun de signaler que ce type de sequence est l’un des elements 
constitutifs de la narration traditionnelle. Le denouement heureux du recit est 
conditionne par la reussite durant l’epreuve (ou les epreuves) que le personnage, 
generalement le heros, est appele a subir. Ce qui n’est pas le cas pour l’histoire de 
Ahmed Arab d’lghil Hemmad a propos de la deuxieme partie de son poeme 
(i taqsit ), Lmersel. Par contre si nous interpretons le chiffre de cent en termes de 
cent vers, nous nous rendrons compte que le poete a subi avec succes l’epreuve 
demandee. Les trente strophes ( Taseddart tettabaa tayed, arm i yebbwed yer tis 
tlatin (afir 180)) dont parle Mammeri sont en realite 90 vers. Le calcul est simple. 
Il suffit de multiplier le chiffre 30, representant le nombre des strophes, par 3. Car 
chaque strophe, telle que definie par Mammeri, est composee de trois distiques. 
Un autre calcul est possible. Il s’agit de diviser le chiffre 180 vers, donne par 
Mammeri, par deux. Etant donne que la strophe est composee de distiques 
regroupes en trois, nous aurons 90 vers. Chaque distique forme en realite une 
phrase complete du point de vue intonatif, syntaxique et semantique : c’est-a-dire 
un vers de deux parties separees par une pause intonative qui represente au niveau 
metrique la cesure. Nous constatons la que la decision de l’ange d’arreter le poete 
est favorisee par le fait que ce dernier est tres proche du chiffre demande. D’autant 
plus que le nombre total des vers de cette partie du poeme Lmersel est de 103 vers. 
C’est-a-dire juste au dessus du chiffre, objet de l’epreuve. Toute cette 
gymnastique mathematique pour argumenter le nombre de vers de la deuxieme 
partie du poeme en question est renforcee par la rime. Cette derniere est 
statistiquement plus reguliere dans les vers pairs (suivant la typographic proposee 
par Mammeri). En effet, six vers impairs ne riment pas avec les autres. Il s’agit 
des vers n os 41 (an), 57 (eo), 85 (ao), 91 (il), 103 (fa) et 203 (ay). Les lettres 
donnees entre parentheses apres les numeros de vers represented les syllabes (ou 
une partie de la syllabe) de chaque vers. La rime dans les autres vers impairs est 
en « el », tandis que la rime des vers pairs est en « ya ». Cette derniere connait 
deux legers ecarts qui concernent les vers n os 6, 70, 160, 178 et 204. Le premier est 
en fait un durcissement du son « y » en « gg » (comme dans les vers 6, 
lehmuregga, et 178, lemzegga) alors que le second est un retrecissement de la rime 
de « ya » a « a » (comme dans les vers 70, rraggaa, 160, lihala, et 204, 
Igahannama). 

Le discours metapoetique 

Certains poemes, notamment les plus anciens, contiennent des indications 
renseignant sur leur forme. Ces indications concernent essentiellement la rime du 
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poeme et le sentiment du poete d’ avoir compose des vers equivalents. Nous 
n’etudions ici que le discours sur la rime. Voyons de plus pres quelques exemples. 

Le premier poeme 

Rebbi ay avt Imehdur 
Taqsit a tt-nebdu yef Ifa 
Smuzgutet fehmet lehdur 
a k°en-sseyrey di Imaerifa 
Ard awen-berrzey lumur 
am idrimen di sselfa 

Tawrirt l-Llieggag mechur 
yisem-is di teqbal kajfa 
Sellem-iff at wagus yeCCur 
ur fli ezziben / Ixufa 
Wahed leklam din yeqqur 
ay din yas tide f d $$fa 

Leave illan yeffuzur 
amzun d Lkaeba Crifa 
Ifettel-it bab l-lumur 
taqbavlit ar din tekfa 
Mi eerrden ssvud Iwueur 
a nhell Rebbi a d-yawi ccfa 

Sidi el ’ a Ibaz vifen ddyur 
ay uebih deg §§ifa 
If ban yef udem-ik nnur 
t-tane$lit deg cceifa 
Qerben-k a sidi Iwueur 
fru-ten ilezm-ik kra 

Jfrey-k a Lleh Imechur 
a bab n tezmert teqwa 
Deay-k s $$hab ’ at wuebur 
D eli yeddben nnsara 
Lgennt a nezdey leqsur 
eetq-ay si Igahannama. 

Le deuxieme poeme 

Rlat dikyarrasul, - ism-inek zid ]efyiles, 
a Muhe mined learabi, - zzin lewayefkeftawes, 
id l-lewjab wans-ivi, - ass leljsab tag°nif teljres. 
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D iqe$§a tedda "jef ssin, - w ’Ulan d uhdiq yempes; 
recdeyw’illan d lehdiq, - i wungifad ipesses. 

yefurumi mi d-veffey- iyleb lejrad ma i jerres, 
si Wahren ar Lqala - uryesei hed a t-vehbes. 

Am legbal am sswahel - kid wa d nnwal ireffes, 
d Ibatel bezzaf vekter - d imxazniven d ssbaves, 
mkul £am nepa yepnenni - idurar a ten-ideffes, 
yeb]a ad qqlen d rraeya, - i ssexra lak° d ureffes, 
lak° d Ibenvan n lgem£a- a d ikemmel lebyi ines. 

yef tin iy-iga u jerbi - Ben Eebd 1 1 ah imnehhes, 
ay amcum wer tezmired / - ay ak-fkan d ahewwes, 
arumi lamr-is veeeb, - s Ibellut a d-iteqqes. 

D nepa ay d ssebba l-lefsad - asmi veqq°el d Ifares, 
yerra iman-is d ccarif - nepa ur iban layel-ines, 
pyiini deg ginselmen - alarmi i s-dlan temses. 

Avt Yegger d Illulen - bnan tazeqqa tqewwes 
i u]£rbi ad deg-s izdey - fresben-t a ten-iwennes, 
taswiet verra-} s Iherba, - ixefa, ur iban yism-ines. 

Ay asmi iyur Leezazga - uwin-t ]&r din ad ires, 
umnenvis nepa d ccrif - meqle£ad asen-pid vefrwes ; 
taswiet wten-t-id eman-t - vedder]el di tit ines. 

Amalahva Bni Jennad - leerc amejhul vehres 
avt leedda timserrert -avt Ibarud veftutes, 
igezm-iten-id $$er$ur - vefk-asen ajajih n tmes. 

Leer a duru i wqerru - d Sidi Mensur vepes ! 
lewliva tfuk truly - amalah va sbe£ impedes, 
teggid leerc-ikveryi - win tufid yusa-d yehwey. 

A Rebbi nedea-k s rsul - d Imuwallifin n ddars, 
kra ipedl'en da efu-yas - men e-ay si tag°ni } n l hers 

troisieme poeme 

A guin ir’ran d’eg eljdaguel, 

Elqgul gu idda r ’ef erra 
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Gufir ’ jah ’en leqbael 

Irgh ’ gugul d’eg essekra 
Bgu-Mezrag itsgubehdel 

Ennan as: isaa Ikgura! 

G Ath-gurthil an id irguel 

S gu&gud’gu ibda Ir’&ra 
Atha Saussi ibd’a at’ebbel 

Eqbala irs ed thagra 
Bgu-Mazrag itsguchekel 
(...) 

Ces trois poemes sont transcrits respectivement par Mammeri (1988 : 116-118), 
Hanoteau (1867 : 69-74) et Ben Sedira (1887 : 407-417). Le deuxieme texte a ete 
retranscrit par Djellaoui (2001 : 63-65, 2004 : 69-71). A Tissue de cette 
retranscription, il a une autre representation typographique qui est la suivante. 
Nous ne donnons ici que les deux premieres strophes telles que representees par 
Djellaoui : 

Slat dikya rrasul 
Ism-inek zid ]efyiles 
A Muhemmed learabi 
Zzin lewavef keftawes 
Id l-lewjab wans-ivi 
Ass lehsab tagwni / telires 

D Iqe$$a tedda ]ef ssin 
W’illan d uhdiq yemhes 
Recdeyw’illan d leljdiq 
I wungif ad iljesses 

Le troisieme texte possede une variante. Cette derniere est presentee par Rinn 
(1887 : 55-72). 

Dans ces trois poemes, il y a respectivement dans leurs introductions, une 
indication importante relative a la rime du poeme. Chaque poete mentionne la rime 
de son texte. Cette derniere est en « fa » ( Taqsit a tt-nebdu yef Ifa) dans le poeme 
de Youcef Ou Kaci ; elle est en « sin » (D Iqeysa tedda jef ssin, - w’illan d uhdiq 
yemhes) dans le poeme attribue a Si Larbi n At Cherif ; elle est en « erra » ( Elqoul 
You idda r’ef erra ) dans le troisieme poeme (attribue par Rinn a Si Said Ben 
Djelouah). Ces poetes utilisent les lettres alphabetiques arabes, seules connues a 
l’epoque, pour representer la rime du poeme. Il est notable que la pratique 
consistant a designer certains poemes par leurs rimes est connue dans la culture 
arabe. L’on dit par exemple siniyatu El Bouhtouri ou nouniyatu Ibnu Zaydoun. 

Par ailleurs, meme si celle du premier texte connait un leger retrecissement vers la 
fin, toutes ces rimes sont regulieres dans les poemes. Plus que cela, les vers impairs 
du deuxieme poeme tel que represente typographiquement par Djellaoui ne riment 
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pas entre eux. La typographic du troisieme poeme suivant 1’ edition de Rinn semble 
etre conforme a celle du manuscrit en caracteres arabes. 

Que pensent les transcripteurs de ces poemes de cette indication de la rime ? Pour 
Mammeri, elle n’a pas d’ incidence ni sur la configuration metrique ni sur la 
typographic du texte. II (ecrit qu’il) s’agit la seulement d’une « lettre de l’alphabet 
arabe qui correspond a/, ici purement symbolique » (1988 : 117). Pour Djellaoui 
(2001 : 106, note 114 ; 2004 : 111, note 114), c’est de l’indication de la rime du 
poeme qu’il s’agit ;«[...] le poeme est base sur la lettre sin [la lettre s en arabe] 
[...], qui forme la lettre essentielle de la rime, appelee en arabe [errawi] », ecrit-il. 
Ben Sedira (1887 : 407) traduit, en note, le « vers » porteur de l’indication de la 
rime comme suit : « Ma rime finit par la syllabe ra ». Si Mammeri n’attribue 
aucune valeur metapoetique a cette indication, il n’en est pas de meme pour Ben 
Sedira et Djellaoui pour qui cette indication constitue bel et bien la rime du poeme. 
Contrairement a Hanoteau, par exemple, ils ne tirent aucun profit de cette 
reconnaissance pour la typographic du texte. 

Suivant ce discours sur la rime developpe par le poete dans son texte, il est clair 
que la typographic du vers doit etre autre que celle de Mammeri, de Djellaoui et de 
Ben Sedira. Les representations typographies respectivement de Hanoteau et de 
Rinn sont plus proches de la realite du vers. Ce dernier est done un alinea assez 
long entrecoupe ou non par un espace blanc. Cette typographic est par ailleurs 
renforcee par le rapport qu’entretiennent les paroles avec la musique dans le chant. 
Elle est aussi confortee par les manuscrits poetiques en caracteres arabes. 
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